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			Les titres des chapitres de ce roman sont des citations de slogans inventés par les étudiants des mouvements de Mai 68.

		


		
			 

			Aux mômes, 
en général.

			 

			 

			« C’est la manière dont les gens 
voient le vol d’une pomme 
qui fait du gamin ce qu’il devient. »

			 

			Edgar Lee Masters,
Spoon River : catalogue 
des chansons de la rivière

		


		
			1

			« On achète ton bonheur, 
vole-le ! »

			Bon, OK, d’accord, c’est vrai, j’ai volé une pomme et je reconnais qu’en soi, c’est pas terrible.

			Une pomme, je veux dire… Non, mais c’est vrai ! Une pomme, c’est pas non plus du caviar, on est d’accord. C’est plein de flotte et de sucre, ça pousse dans les arbres et quand c’est mûr, ça tombe tout seul, y a qu’à se baisser.

			Attention : je dis pas que c’est nul, une pomme. Je sais bien que c’est en en prenant une sur le coin de la tête qu’Isaac Newton a tout compris à l’histoire de la gravitation universelle. Je sais bien aussi que c’est pour une histoire de pomme que la guerre de Troie a éclaté. Et je sais aussi qu’il y a encore une histoire de pomme dans la Bible, sauf que là, si tu marches dans la combine, non seulement t’arrêtes les pommes, mais en plus, tu tronçonnes tous les pommiers.

			Enfin bref, je parle pas de ces pommes-là, mais de celle qui fait que je cours en ce moment même comme un dératé dans la rue Daguerre, Paris, XIVe arrondissement.

			Et pourquoi je cours comme un dératé ? Mais parce que j’ai un type à mes trousses, tiens ! Et que si je ralentis, il va me rattraper et ça va très mal finir. 

			Tout ça parce que j’ai volé une pauvre golden à même pas deux centimes…

		


		
			2

			« Si besoin était de recourir 
à la force, ne restez pas
 au milieu ! »

			C’est la faute à qui, si j’ai volé cette pomme, alors qu’en temps normal, je suis un garçon plutôt honnête ? Oui, je sais, comme dit ma mère, c’est mal de chercher des responsables pour se défausser quand on a fait une bêtise. N’empêche !

			Qui m’a emmené samedi dernier voir Les 400 Coups au cinéma Mac-Mahon pour me « faire mon éducation culturelle » – un film qui, soit dit en passant, raconte l’histoire d’un gosse de mon âge qui fait quand même un nombre invraisemblable de conneries en seulement une heure et demie et ne se prive pas de voler tout un tas de trucs ? Alors qui ?

			Tonton Jérôme, mon parrain – qui est aussi, accessoirement, le frère de maman. Et qui n’a pas empêché mon parrain de me traîner voir Les 400 Coups au Mac-Mahon samedi dernier, alors que moi j’aurais préféré La Planète des singes ? Ben, maman, pardi !

			Résultat, quand je suis sorti du collège tout à l’heure, j’avais faim. Et quand j’ai faim, je boufferais une vache. À la place d’une vache, j’ai trouvé une pomme. Enfin, je dis une pomme, mais y en avait tout un tas, là, sur l’étal du marchand de la rue Daguerre. Moi, j’ai pensé à quoi en les voyant toutes ces pommes ? Ben, à Antoine Doisnel, le héros des 400 Coups. Et je me suis dit qu’une de plus, une de moins, ça se verrait pas des masses. Donc, je suis passé une première fois pour repérer les lieux et les vendeurs en faction. Une deuxième fois, pour jauger des possibilités et mettre une stratégie en place. Et une troisième pour choper, ni vu ni connu, la pomme qui était tout en bas de la pyramide.

			Ni vu ni connu, tu parles ! À peine je l’avais attrapée que toute la pyramide s’est cassé la gueule. Du coup, le vendeur qui s’occupait des fruits a entendu le bruit ; a tourné la tête alors que je m’enfuyais ; a donné l’alerte en hurlant ; s’est fait engueuler par son patron qui lui a crié :

			— Mais pauvre andouille ! Cours z’y après, au lieu de beugler comme un veau en restant les mains dans les poches ! 

			Et aussitôt, le vendeur s’est lancé à ma poursuite. Du coup, depuis une bonne minute, je remonte la rue Daguerre en courant comme un branque, une pomme à la main et un type qui brame « Au voleur ! » sur mes talons. J’aurais piqué la Joconde, ça aurait pas été pire ! Devant moi, les gens s’écartent comme si j’étais un rat. Mais je m’attends à ce que d’une seconde à l’autre, y en ait un qui décide de jouer les héros et me bloque le passage.

			Bref ! Ça risque d’être chaud pour moi !

		


		
			3

			« Explorons le hasard ! »

			Ne surtout pas prendre la direction de la rue Victor-Considérant ! C’est le premier truc qui me vient à l’esprit tandis que je cours comme un lapin. Pourquoi ? Parce que c’est là que j’habite avec mes parents. J’imagine la tronche du voisinage, si on me voyait grimper l’escalier avec l’autre possédé hurlant derrière moi. La rue Victor-­Considérant, c’est peut-être pas Passy, mais y a quand même du beau monde.

			La voisine d’en face, par exemple, c’est Mme Figus. Et Mme Figus – Jacqueline, elle s’appelle – elle est danseuse, actrice et professeur de claquettes sur pointes à Pleyel. Claquettes sur pointes, vous imaginez le truc ? Vous prenez des claquettes normales – c’est déjà toute une affaire, les claquettes – et les pointes en danse classique – le truc le plus dur, il paraît. Vous mettez des bouts de fer à vos chaussons et roule ma poule ! Je trouve ça dingue. Mais Mme Figus, elle en a fait sa vie, et celle de sa fille aussi, Sophie. Une famille d’artistes quoi…
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